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A MONSIEUR  feï' 


LE  COMTE  D’ANTRAGUE  ; 

DÉPUTÉ  DE  LA  NOBLESSE,  , 


L’efprlt  de  corps  eft  l’ennemi  naturel,  l’ennemi 
«ternel  de  l’erprit  public  ; c’eft  lui  qui , en  ce  mo- 
ment, éleve  encore  de  gothiques  prétentions, 
& y attache  ceux  qui , dans  le  fond  de  leur  coeur  , 
n’oferoient  les  foutenir  9 s’ils  étoient  les  feuls 
à y prétendre.  Second  Mémoire  furies  Etats  Géné- 
raux , par  M.  le  comte  d’Antrague. 

J’ai  lu  , M.  le  comte  , avec  piaifiÉ  , j’ai  dévoré 
votre  Mémoire  furies  Etats  Généraux  ; j’ai  admiré 
les  élans  fublimes  d’une  ame  enflammée  par  le 
patiiotifme  ; c’efl  avec  le  burin  de  Tacite  que 
vous  avez  gravé  le  portrait  de  cet  exécrable  Louis 
XI , pour  le  vouer  a l’horreur  des  flecles  à venir. 
Vous  m’avez  fait  friffonner  , en  me  traçant  fon 
régné  de  fang^  mais  bientôt  après  , détournant 
mes  yeux  de  ce  monftre  couronné , j’ai  pleuré 
avec  vous  fur  ce  bon  Louis  XII  , fur  ce  bon 
Henri  , dont  un  François  ne  prononcera  jamais 
les  noms  fans  une  émotion  douce  & involontaire^ 
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Je  vous  aî  appelle  , par  mes  vœux  , aux  Etats 
Généraux.  Je  m’informois , avec  une  ardente  in- 
quiétude ^ fi  M.  le  comte  d'Antragiie  étoit  un 
de  nos  repréfentans  k cette  augufte  afTemblée. 
Je  parcourois  avidement  toutes  les  liftes  des  Dé- 
putés. J’âpperçoîs  enfin  votre  nom  , & de  ce 
moment  meme  , je  ne  défefpere  plus  du  falut  de 
la  patrie  , puifqu’il  nous  reftoit  encore  un  Ro- 
' main  ; puifiqu’il  nous  reftoit  encore  un  homme 
^qui , quoique  né  dans  une  cafte  privilégiée  , qui , 
quoiqii’élevé  dans  le  fein  du  defpotiftne  arifto- 
cratique  , avoit  eu  cependant  le  bon  efprit  de 
voir  , ÔC  le  courage  encore  plus  rare  de  publier 
‘que  la  nbbkjfe  hcnditaîn  étoit  U plus  épouvantable 
'fiéau  dont  le  cid  ^ dans  fa  colcrc  , put  frapper  une 
nation  libre  (i).  Je  répétai  alors  avec  enthou- 
ftalme  vos  paroles  : Il  paroîtra^  je  Üefpere^  dans 
cette  fole/nnelle  ajfemblée , quelques  uns  de  ces  hommes 
faits  pour  commander  aux  opinions , dont  la  viclo-- 
rieu/è  éloquence , allumée  par  le  génie  y enchaînera 
tous  Us  fentimens  bas  & perfonrtels  qui  pourroient 
égarer  les  cœurs  (2), 

Je  me  difois , avec  cette  douce  ratisfaéÜon  que 
relient  un  homme  pour  qui  le  mot  de  Patrie 


(1)  Voyez  Mémoire  d*Antrague,  page  43. 

(2)  Idem  f pag.  172. 
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n’efl  pas  un  vain  nom , je  me  dîfoîs  : Qui  mieux 
que  M.  le  comte  d’Antrague  connoic  les  droits 
de  l’homme  ? qui  mieux  que  lui  connoît  la  di«7nité 
de  la  nation  Françoife  , de  cette  nation  que  des 
ordres  privilégiés  aiFedent  d’appeller  U Tms-Etat  ; 
comme  fi  ce  Tiers-Etat  n’étoit  pas  le  peuple 
François , comme  fi  ce  Tiers-Etat  n’ëtoitpas  tout. 

Alors  j’ouvrois  votre  éloquent  mémoire  , & 
je  lifois':  Le  Tiers-Etat  ejl  le  Peuple^  & U Peuple 
ejl  la  bafc  de  ÜEtat,  Il  ejl  lui-même^  Les  autres 
ordres  ne  font  que  des  divifions  politiques  , tandis 
que  le  peuple  cj  tout  par  la  loi  immuable  de  la  na-^ 
îure  y qui  veut  que  tout  lui  fait  fubordoané  ^ & que 
fon  falut  foit  la  premiete  loi  de  LEtat  6*  le  motif 
qui  les  autorife  toutes.  C efl  dans  le  peuple  que  ilfide 
la  toute  puijjance  nationale  ; c\j  PAR  LUI  QVM 
TOUT  l'Etat  existe  , et  four  lui  seul 
qu’tel  doit  exister  (i). 

Ce  font  là  vos  propres  expreffions  , M»  le 
comte  \ elles  font  trop  belles  j.trop  énergiques  , 
de  fur-tout  trop  vraies  ^ peur  qu’elles  puiüentq ar- 
mais s’eflacer  de  ma  mémoire.  Quelle  iublime  pro- 
fefiion  de  foi  vous  avez  faite  i Tous-  les  matins  ^ 
après  que  mes  nombreux  enfans  ont  nni  leurs 
prières  , & demandé  au  créateur  la- confervatiorii 

Qj  Minioire  d’Antragiie  , pag.  îd4v 
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ivi  Koî  patriote  qu’il  nous  a donné  , pour  nous 
fa?  :e  oublier  huit  cents  ans  de  malheurs  , ils  fe 
raîTembient  autour  du  bufte  de  M.  Necker, 
& prononcent  ce  que  nous  appelions  h credo 
àJ Antraom  ; nous  vous  afîocions  au  culte  que 
nous  rendons  a notre  Sühy, 

Mais  J M.  le  comte  , vous  avez  afTez  étudié  les 
liommes  pour  favoir  qu’(Mi  n’efl:  point  impuné- 
ment honnête  le  vrai.  Il  y a tant  de  gens  inté- 
refTés  à perpétuer  les  abus  que  vous  ne  devez  pas 
être  étonné  que  votre  loyauté  vous  ait  füTcitédes 
ennemis  ; car  l’intolérance  politique  efl  portée 
aufii  loin,  dans  ce  moment  d’eiFervefcence^  que 
Ta  été  jadis  Fintolérance  religieufe  ; celui  qui  a 
bfé  écrire  , il  y a fix  mois,  que  la  répartition  des 
impôts  devoit  fe  faire  fans  diltinélion  d’ordres  , 
a été  regardé,  par  bien  des  perfonnes  que  je  con- 
noîs , comme  un  fcclérat  qui  avoit  conrpïre  contre 
la  noblelTe  & i’cglÜe  , & qui  bouleverfoir  tout 
l’ordre  fociâl.  Nous  fortons  d’une  nuit  longue  & 
ebreure  « nos  , encore  foibles  . ont  peine  à 
recevoir  la  lumière  de  la  vérité  \ nous  nou'^  y ha- 
bituons cependant  peu-a-peu  , & je  fuis  bien 
convaincu  qu’avant  un  an  , bien  des  gens  rougi- 
ront de  ce  qu’ils  penfent  & dilent  à piéfent  ^ mais 
revenons  à vous  , M,  le  comte. 

Vos  ennemis  y qui  croieht  ne  pouvoir  vous  joue  r 
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un  plus  mauvais  tour  que  de  vous  prêter  leur  façon 
de  peiifer,  publient  à Verfailies,  écrivent  en 
Province  , que  vous  défavouez,  dans  lafalledela 
Nobieffe  , les  principes  que  vous  avez  préconifcs 
dans  votre  excellent  ouvrage  , & qui  vous  ont 
mérité  Teftime  & Tadmiration  de  tous  les  bons 
François  ; ils  difent , les  méchans  ! que  vous  voulez 
aujourd’hui  qu’on  opint  par  ordre  ; ils  poulTent 
l’efFronterie  jufqu^à  mettre  fous  votre  nom  une 
petite  .brochure  (i)  dans  laquelle,  pour  vous 
djfculper  de  raceufation  grave -d’avoir , comme 
on  s’exprime  vulgairement,  tourné  cafaque  à la 
bonne  caûfe,  ils  vous  font  mabadroirement  dire 
que  vous  n’avez  point  parlé  dans  vos  prccédens 
ouvrages  de  la  meilleure  forme  de  voter  ; les 
calomniateurs  font  toujours  ü gauches  ! Je  leur 
dirai  d’ouvrir  votre  mémoire,  ils  y liront:  // 
faut  que  le  nombre  des.  Députés  du  Peuple  égale  au 
moins  celui  des  deux  autres  ordres  réunis  afin 
que  rirztérêt  public  prédomine  toujours  dans  une 
J ff emblée  QUI  CESSEROÎT  D'ÊTRE  NATIONALE^ 
Jt  jamais  t intérêt  de  quelque  ordre  que  ce  joit. 
infirmoit  ou  anmdkit  la  volonté  du  Peuple  (2). 

(î)  Difeours  prononcé  par  M.  le  comte  d’Antrague 
dans  !a  falle  de  îa  NobleiTe. 

^ 4*)  Mémoire  d'Amragiie,  page  164, 
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Eh  bien!  vils  §>c  mal-adroîts  calomniateurs; 
cft  ce  là  clairement  s’expliquer?  M,  le  Comte  ne 
vous  dit-il  pas  pcdtivemenc  qu’il  faut  opiner 
par  tête  ? Car  à quoi  ferviroit  d’accorderjcomme 
il  fait 5 au  Peuple  un  nombre  égal  de  Députés, 
fî  on  opine  par  ordre  ? Comment  V intérêt puplic' 
pourra- t-*il  prédominer  , fi  on  opine  par  ordre 
Comment  enfin  , i’afTemblée ferôir- elle  uneûjfjem- 
hUê  naîionah.  fi  t intérêt  de  quelque  ordre  que  ce  foit 
infirm.oit  ou  annuUolt  la  volonté  du  Peuple  ; ce  qui  ' 
pourrcit  cependant  fort  bien  arriver,  fi  on  opine 
par  ordre. 

Si  on  n’opine  point  par  tête , il  eft  clair  que 
les  repréfentans  de  deux  cents  mille  privilégiés^ 
auront  plus  d'influence  que  les  repréfentans  de 
ving  fix-miliions  d’hommes.  La  minorité  l’em*» 
portera  donc  fur  la  majorité.  Ce  fera  alors  , * 
comme  dit  M.  î’Abbé  de  Slez , une  afiemblée  à 
'Ccnvtrs. 

Et  pour  achever  d'accabler  l’envie , dont  la 
popularité  de  notre  Puhlrcol a fait  le  tour- 

ment , qu’on  iife  encore  ce  paflage  de  foii 
ouvrage  : 

Il  c(i  dans  tous  les  états  un  corps  qidon  net 
peut  égarer  fur  fis  vrais  intérêts  , défi  le  peuple.  Le 
Peuple  par  qui  tout  exifie^  & pour  qui  tout  doit 
ixifier  , ne  peut  avoir  quun  but  & qfiun 


Ütimhlücîi  phitrc  dans  k Tkrs  • Eiat^ 

l'hoNÎ^EUK  y parle  a avantage,  La  terreur  du 
blâme  de  fes  Conchoyens  y garantit  La  vertu  des 
Députés  des  fu^'p^ifes  du  pouvoir  & de  Liltujion 
de  fes  promedes  {i)  ; âc  plus  loin.....  Ju  milieu 
de  tant  déembuches  , Le  Tiers^Etat,  qui  repréjénu 
le  Peuple  ^ & qui  par  confèqiienî  efl  LAME  DES 
Etats  ^ fe  garantit  des  ju^prifis  qui  é garèrent  les 
autres  Ordres  ; il  réclama  fortement  pour  Les  Loix  & 
Les  principes  (2). 

Et  c’ed  un  Écrivain  qui  a parlé  aind  de  la 
dignité  du  Peuple  qu’on  ofe  outrager  par  Pincul- 
pation  laplus  cruelle  pour  un  homme  d’honneur, 
celle  de  mentir  à fa  propre  confciencei  £c  c’eü: 
un  homme  de  qualité  qui,  fuyant  la  baffeffç 
des  Cours  , dédaignant  les  promeffes  des  Mi- 
nillres  corrupteurs  de  l’antique  NoblelTe  , 
qu’on  a l’impudence  de  Hétrii  aufîî  lâchement 
aux  yeux  de  la  Nation  alPemblée  I Et,  à la  honte 
de  ce  même  Peuple , cent  voix  ne  fe  font  point 
encore  élevées  en  faveur  de  notre  défenfeur  ! 
O (lécle!  ô mœurs!  ô lâche  Tiers-Etat,  bien 
digne  d’être  replongé  dans  ravililfement  où  t’avoit 
enfeveli,  depuis  tant  de  Eecles,Ie  defpotifme 


(1)  Mémoire  d’Anu'ague , pag.  133. 

(2)  Idem,  pag.  134. 
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arîftocratîque , ôc  d où  la  main  généreufe  de  M. 
le  Comte  s*efforçoit  de  t’arracher! 

Pardon,  Monfîeur  le  Comte,  pardon,  fi  un 
aufli  foible  champion  que  moi  a pris  votre 
défenfe.  Ilétoit  fi  facile  de  faire  votre  apologie! 
C’eft  avec  vos  propres  armes  que  j’ai  vaincu  vos 
ennemis.  J ai  été  entraîné  dans  l’arene  & par. 
rintérêt  que  je  prends  à votre  gloire  , de  par 
mon  inébranlable  attachement  aux  vrais  principes, 
que  j’ai  d’abord  trouvés  dans  mon  cœur  , & 
qui  enfuite  ont  été  fortifiés  par  la  leéture  de  vos 
ouvrages.  Ils  font  l’évidence  même  pour  celui  qui 
a l’honneur  d’être,  avec  refpeét  ôc  admiration, 

Monfieur  le  Comte, 

Votre  très- humble  & 
très- zélé  Partifan, 

U Ami  DO  Peuple* 


